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«Four moi, le travail le plus difficile demeurait la mise
en scene. 11 fallait trouver les modes de transition
adequats pour assurer une cohesion a ce condense de
la vie d'une famille OU s'entremelent passe et present.»

Jean Marc Dalpe,
L'Express de Toronto (19-25 avriI 1988).

«Le texte de theatre a besoin pour exister d'un lieu,
d'une spatialite OU se deploient les rapports physiques
entre les personnages.»

Anne UbersfeId.
Lire le theatre, p. 166.

Dans un passage bien connu de Notes et contre-notes Ionesco
affirme que «tout est langage au theatre, les mots, les gestes, les
objets, l'action elle-meme, car tout sert a signifier.»l Dans un texte
encore plus souvent cite, Roland Barthes avait deja souligne la
simultaneite des messages transmis par ces divers langages: «en tel
point du spectacle, vous recevez en meme temps six ou sept infor­
mations (venues du decor, du costume, de l'eclairage, de la place des
acteurs, de leurs gestes, de leur mimique, de leur parole)) qu'il
resume dans une formule lapidaire, «une epaisseur de signes.»2

Le theatre est donc un ensemble de signes/langages qui,
conjugues ensemble, emeUent un message complexe transmis par
des moyens auditifs (parole, musique, bruitage) et visuels (decor,
costumes, accessoires, eclairage, etc.), ce message ayant un contenu
intellectuel qu'il est possible de verbaliser, du moins en grande
partie. Le theatre transmet surtout, cependant, des messages a
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contenu artistique, des messages qui disent que ce que l'on voit, que
l'on entend, c'est du theatre, et qui procurent au spectateur, grace
a l'organisation des divers signes, un plaisir esthetique.

Ce plaisir vient souvent du travail du metteur en scene et du
scenographe qui unissent leurs efforts pour dialoguer avec le texte
ou pour creer un nouveau texte dont un des langages
particulierement significatifs est le decor qui s'apparente etroitement
a des elements qui distinguent le theatre d'autres formes
d'expression artistique comme l'espace scenique et la presence
corporelle de comediens. Dans notre etude du Chien3 de Jean Marc
Dalpe, nous verrons comment les nombreux signes textuels de
l'espace, ou espace dramatique, se traduisent par d'autres signes,
ceux de l'espace reel de la scene, ou espace scenique (dont fait partie
le decor) et ceux de l'espace cree par les comediens et le metteur en
scene, ou espace ludique.

Le Theatre du Nouvel-Ontario, en collaboration avec le Centre
d'essai des auteurs dramatiques, a presente Le Chien en lecture
publique le 3 septembre 1987, a Quebec, dans le cadre du Sommet
de la francophonie. C'est donc sans decor que le premier public a
rec,;u cette piece dont l'intrigue se resume comme suit: le retour d'un
fils apres «sept ans de trips de fou d'un bout a l'autre du Canada pis
des Etats) et un reglement de comptes avec sa brute de pere, ce qui
n'a rien d'original, mais c'est rarement au niveau de !'intrigue qu'il
faut chercher l'originalite.

C'est plutOt par le biais de la structure que Jean Marc Dalpe a
reussi a rendre le drame interessant, car il a su planter c,;a et la des
bombes a retardement qui font eclater la chronologie et brouiller les
pistes de telle sorte que nous assistons non seulement au retour de
l'enfant prodigue, mais aussi a des scenes du passe oil l'on voit la
mere desabusee, le grand-pere qui vient de mourir et la soeur
adoptive dont le recit declenchera le geste final de Jay.

Dans un texte qui remplit la fonction de mise en abYme, la mere
utilise une comparaison avec une serie de photos qui se presentent
de fac,;on achronologique:

Mais dans ma tete... dans ma p'tite tete j' nous
vois le jour du mariage pis, drette a cote drette
a cote, j'me vois oil c'est que j'suis rendue
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aUjourd'hui. Ca s'allume pis <;a s'eteint d'un
bord pis de l'autre. Tout autour de <;a, y'a
d'autres photos qui viennent, qui partent ... de
quand j'etais jeune fille, de quand res ne, de
quand y t'frappait ... des fois <;a va vite, vite, vite,
pis j'suis toute melee en dedans (19).
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Ceci fait echo a la structure en mosalque de la piece OU plusieurs
scenes fortes du passe trouvent leur place dans ce texte eclate,
fragmente. Ce n'est donc pas tant d'intrigue qu'il faudrait parler, que
de tension soutenue par un habile tissage de ms.

Cette tension se ccncentre, l'espace de temps que dure la con­
frontation pere-fils, a l'oree d'un bois, dans le nord de l'Ontario,
devant 10. demeure du pere de Jay. Voici comment Dalpe decrit ce
decor: «La cour en avant d'une maison mobile au bout d'un petit
chemin de terre, pres du village» (6), ce qUi attire l'attention du lecteur
sur quatre aspects significatifs de l'espace: la cour,la maison mobile,
le bout d'un petit chemin de terre et la proximite du village.

Que ce soU dans la cour et non dans la maison qu'a lieu la
rencontre entre les deux hommes revele plusieurs choses. La plus
evidente, c'est qu'il fait chaud, l'action se passant un soir de juillet.
La plus significative, c'est que le pere defend son territoire contre son
fils qu'il n'est pas du tout heureux de revoir et qu'il n'a pas !'intention
de faire entrer dans la maison. L'emplacement de la maison «au bout
d'un petit chemin de terre» indique une volonte de vivre isole de ses
semblables, personne ne passant devant la porte puisque la route
ne continue pas plus loin. La condition du chemin qui est «petit» et
«de terre» est celle de routes primitives, ce qUi concorde tout a fait
avec le caractere farouche du pere qUi tient a son isolement qui n'est
cependant pas complet pUisque la maison se trouve «pres du village,»
ce qui permet au pere de se rendre sans difficulte a la taverne toutes
les semaines. La maison du pere est «mobile,» ce qui rappelle les
roulottes des romanichels et suggere qu'il n'a pas reussi as'enraciner
dans ce coin du pays fonde par de braves defricheurs, dont son pere.

Le grand-pere de Jay est donc arrive dans le nord comme
pionnier, revant d'un avenir meilleur, celui du proprietaire terrien:
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Vne terre. Toe, tu peux pas savoir c' que ~a

voulait dira ~a dans mon Temps. Oh! Tu peux
ben penser l'savoir mais tu l'sais pas au fond,
pantoute. R'garder d'un bord a l'autre pis
pouvoir se dire: «C'fa moe, ~!l> quand t'avais He
eleve sur des patates pis de la melasse ... ) (32).

Quand le grand-pere est devenu trop vieux pour l'exploiter, c'est au
fils aine qu'est passee la terre: "La terre revenait a ton oncle, mon
frere. Quand le vieux y'a donnee, moe j'Hais deja dans l'bois, pis
j'allais pas travailler pour quelqu'un d'autre dessus) (34). Blesse dans
son orgueil d'avoir ete ecarte de la terre paternelle, le pere de Jay a
refuse plus tard de remplacer son frere, mort prematurement. La
terre a donc He vendue, lopin par lopin, un des terrains servant
maintenant de cimetiere. On peut alors mesurer toute l'ironie du
"eTa moe, ~a!), puisque le jour de la confrontation finale entre Jay
et son pere est le jour Oll le grand-pere a He enterre dans cette terre
qui ne lui appartenait deja plus.

Pourtant le pere de Jay, qUi a refuse cette terre qu'on lui avait
offerte, mais trop tard, n'estjamais arrive a s'en eloigner et est rempli
d'admiration pour son pere:

<;a devait etre quequ'chose pareil... arriver
dans c'temps-la au milieu du bois.... A chaque
jour, tu vois c' que fas fait, comment fas
avance, pis tu fposes pas de questions, parce
que tout est la, drette la, en avant de tes yeux.
T'es en train de faire r'culer une foret, tabarnac!
(33).

C'est sans doute a cause de cette admiration qu'il vouait a son pere
que meme apres son refus, il a reve a la possibilite de racheter la
terre et de l'exploiter avec Jay:

PERE: J'aurais voulu qu'on reprenne la terre,
la terre de ton grand-pere, toe pis moe. La
r'partir, la r'batir, revoir des affaires pousser
dessus. Avec mes bras. Avec tes bras.
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JAY: Ten as jamais parle avant.

PERE: J'attendais.

JAY: Quoi?

PERE: De toute fa(,;on, <;a. aurait pas pu mar­
cher. Prend trop d'argent astheure. Pis encore
plus icitte cl cause d'la neige qui peut te tomber
sur la tete au mois de jUin, pis les gels qui
peuvent arriver debut septembre. J'etais fou d'y
avoir pense (31).
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11 y a pense, mais sans pouvoir passer cl l'action, attendant passive­
ment un signe de Jay, sachant bien, dans son fort interieur, qu'il
n'en viendrait jamais. 11 a donc refuse par orgueil, puis par lachete,
l'heritage de son pere qu'il admirait. Et comme Normand Renaud l'a
si bien observe, «en renon<;ant cl la terre, il a renonce cl ses plus nobles
aspirations. 11 s'est degrade, il a perdu toute estime pour IUi-meme,
pour enfin sombrer dans l'incommunicabilite et la violence auto­
denigrante.,,4 Par opposition, la noblesse du grand-pere est soulignee
par le cure qui rappelle, dans son eulogie, que la photo du defunt se
trouve avec celle des autres fondateurs du village sur les murs du
bureau de poste. S'il devaityvoir une photo du pere, elle serait plut6t
sur les murs de la taverne, espace deprimant qu'il hante depuis vingt
ans.

La mere de Jay a sombre elle aussi dans une profonde depression
centree sur l'espace qui l'entoure:

J'hais toute icitte. Toute. Nomme-Ie pis j'l'hais.
J'hais les arbres. Les osties d'epinettes. Rachiti­
ques, grises pis tassees comme dans une canne
de sardines. On dirait qu'y s'egorgent, qu'y
s'boivent, qu'y s'mangent les unes, les autres ...
Pareil comme le monde (34).

Les arbres, symboles de vie, deviennent pour elle des monstres qui
peuplent ses cauchemars. La mere est donc reduite cl detester cette
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terre qu'elle a «dans les os comme un cancer» (34), a la detester malgre
sa beaute:

J'hais les ciels au coucher du soleil a l'automne,
pis les aurores boreales, pis les matins de prin­
temps. le jour que tout s'met a degeler ... parce
qu'y sont beaux ces sacraments-la, pis qu'y
devraient pas avoir le droit d'etre aussi beaux
(34).

Jay. dont le nom fait de lui l'incarnation des multiples <1'hais» de sa
mere qui l'a mis au monde avec tout son bagage personnel de haine,
a senti le besoin de partir pour tenter de rompre les chaines qUi,
comme celles du chien, le retenaient attache a un espace precis. Plus
lucide que sa mere, illui repond qU'«y'a des trous pareils partout,
sinon pires meme» (34).

Le trou est !'image spatiale exploitee le plus souvent dans le texte,
et c'est presque toujours dans un contexte negatif, les images etant
surtout grossieres ou violentes. Dans la quatrieme replique de la
piece, Jay donne le ton: «Cc1lice d'ostie d'place de cull» (7), melant
blasphemes a une figuration de l'espace ou le trou du cuI joue un
role de premier plan. La mere va enchainer avec une reference
scatologique: «Pis meme si y'est ne dans un trou de marde comme
icitte» (9) a laquelle feront echo Jay (15), le pere (26) et le grand-pere
(28), Dalpe n'epargnant rien pour que le public sente !'importance de
l'image. nous la servant meme en anglais: «j'y dis le nom du village
icitte. 'Where is that for fuck's sake?· ... «Ontario, you asshole!» (47),
transposant ainsi l'image de l'espace au personnage, mais liant
fortement les deux par juxtaposition.

La violence de l'image est associee aux trous faits par des bombes
dans les tranchees ou le grand-pere a passe les annees 1914-1918
(28-9) et au trou fait par la balle qu'il a tiree dans la tete d'un jeune
Allemand qu'il a surpris (30). Le long recit du grand-pere prepare
l'introduction d'un nouvel element, un vieux Luger allemand.
souvenir de cette guerre lointaine. arme a feu qui passera du pere
au fils plusieurs fois au cours de la soiree et qui servira a tuer le
chien d'abord, puis le pere. deux etres qui avaient deja cesse de vivre
bien avant l'intervention de Jay qui dit du chien: «Y'est deja mort!
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Tout c'qui reste lei, c'est une boule de nerfs qUi souffre» (49), et
s'adressant a son pere: «<;a fait combien longtemps que t'es mort?
Faudrait peut-etre queJle dise a que1qu'un...»(53). Cette mort vivante
est assimilee par la mere a !'image du trou: «C'etait dans ses yeux.
Y'a toujours eu quequ'chose de dur dans ses yeux. Meme aux noces.
Mais avant, c'etait pas gros. Juste comme un petit trou noir ou c'est
qu'y'avait rien de vivant, pis ou c'est que rien pourraitjamais vivre»
(24).

Les morts dont se sentent entoures les personnages doivent etre
enterres. C'est le cas du grand-pere dont les restes sont «dans le
champ qu'y'avait defriche» (13), maintenant transforme en «trou de
bouette» (48). Vers la fin de la piece, quand Jay a compris qu'il n'y
avait pas de reconciliation possible avec son pere, il parle de partir:

Si je reviens, <;Cl va etre pour t'enterrer ... ouain
... m'a revenir t'enterrer. Six pieds en-dessous.
Non, meme pas. Dix pieds. M'a le creuser le trou
moi-meme. Pis siJarrive trop tard, pis qu'y l'ont
deja fait. .. Sacrament! M'a te deterrer, pis Jvas
en creuser un autre. Vingt pieds chriss. Non,
plus gros encore. Parce que m'a tout mettre
dedans: ton linge, tes outils, toutes tes patentes,
tabarnac! M'a enterre ton char pis c'te chriss de
maisons-Ia avec ... (53).

C'est l'ultime trou, celui que contiendrait non seulement le corps du
defunt, mais tous les objets qui formaient son monde, meme la
maison, cette maison mobile que Jay a retrouvee apres sept annees
d'absence:

Trois jours pis trois nuits, pis sept ans, pis y'a
rien de change chriss! Ni toe, ni moe, ni la
maison. C'est toujours pareil, pareil. Comme
fige dans le roc. Toe d'un bord, moe de l'autre.
Comme si Jetais dans un trou de bouette, le
meme trou de bouette que celui de grand-papa
... (48)
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C'est a partir d'indications comme celles-ci que Pierre Perrault a
choisi un principe organisateur, celui du trou, et qu'il a reussi a creer
une sorte de condense rhetorique du texte, un decor hautement
significatif par sa geometrie interne et que j'ai pu voir, a Toronto, au
Factory Theatre, lors de la production en langue anglaise du Chien.5

La scene elle-meme etait en forme d'amphitheatre taille dans le
roc du bouclier pre-cambrien. A gauche, quelques marches qui
menaient a la porte de la maison mobile du pere. Au centre, a
l'avant-scene, il y avait un demi-cercle dans lequel se trouvait de la
terre melee a des cailloux, a !'image meme du sol ingrat du nord de
l'Ontario. Ces references sans equivoque forment un ensemble si­
gnifiant, lie d'abord a la difficulte de vivre la ou la nature est si hostile,
et aux personnages qui ont ete fac;onnes par ce «troWl et qUi lui
ressemblent, comme le deplore la mere au sujet des epineUes: «On
dirait qu'y s'egorgent, qu'y s'boivent, qu'y s'mangent les unes, les
autres ... Pareil comme le monde» (34). Nous ne voyons pas les
plantes, mais ce que le spectateur perc;oit des etres humains places
devant lui sur scene confirme les dires de la mere: nourris du meme
sol, la flore et la faune se comportent de la meme fac;on agressive,
axee sur le principe de survivance.

C'est la mere encore qUi decrit le «coucher de soleil a l'automne,
pis les aurores boreales pis les matins de printemps» (34) qu'elle hait
parce qu'ils sont trop beaux. C'est cette beaute que les artisans­
createurs du Chienont essaye de transmettre par un eclairage varie,
projete sur une toile de fond contre laquelle se decoupent les
personnages qUi semblent tailles, eux aussi, dans le roc.

Malgre des elements tres concrets: la porte de la maison mobile,
les quelques marches qUi y menent, la roche, la terre, et un eclairage
qUi reproduit le ciel sur une toile de fond, la partie surelevee du decor
reste singulierement vide, ce qui cadre tout a fait avec le travail de
scenographie moderne fait ailleurs. Jay et son pere se situent dans
l'espace concret, et c'est dans cet espace que paraissent certains
accessoires: le sac de voyage de Jay, la caisse de douze bieres qu'il
apporte avec lui, le sac du pere dans lequel se trouve le vieux Luger
allemand. L'espace ou se meuvent les autres personnages: le grand­
pere mort, la mere, la soeur adoptive Celine, est un espace psychique
qUi figure les souvenirs, les obsessions de Jay qui prennent le dessus
quand la conversation avec sonpere ne va nulle part.
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11 est donc evident que le scenographe Pierre Perrault a travaille
a partir du texte de Dalpe d'ou il a pUise les images qui lui ont servi
dans la conception du dispositif scenique conl;;u pour des theatres
avec scene dans le style italien, c'est-a-dire avec le public d'un cote
seulement. Ce decor tres pense a ete compris par le public, si on en
juge d'apres certains des critiques qUi en ont parle. Normand Renaud
a vu, par exemple, que cette aire «en forme de cuvette sablonneuse
que jamais le pere ne reussira a quitter, rapelle avec pertinence le
trou d'obus du recit de guerre du grand-pere.»6 Philip Wickham, pour
sa part, a interprete le decor «comme un veritable entonnoir de
passions en feu et chaque personnage, sous un ciel flamboyant, se
tient au bord du gouffre dans lequel-Ie pere est tombe./ C'est donc
la forme meme du decor, cette sorte de fosse aux lions ou a lieu un
combat a mort, qUi a retenu l'attention.

11 ya cependant d'autres elements qui sont aussi d'une grande
importance, comme la materialite meme de ce decor, que nous avons
deja analysee, le corps des comediens qUi font partie integrante de
l'espace et dont nous allons parler en traitant de mise en scene,
l'eclairage et enfin, la musique. C'est ce qu'a constate Jacques
Morlaud, en rendant compte de la production du Chien au Festival
des Francophonies a Limoges: «Au jeu des artistes, au texte, a la
musique, il ne faut pas dissocier l'eclairage soigne et le decor adopte
imagine comme sur un plateau de tournage cine.»8

L'espace visuel cree par le decor est rendu plus fort encore grace
a un dispositif sonore, conl;;u et interprete par Robert Paquette, qUi
consiste en trois parties distinctes qUi s'unissent pour former un
tout.

Premierement, aux temps forts, il yale chien qui grogne, jappe,
aboie, clabaude, clatit, glapit, hurle et gronde. Ce chien que l'on ne
voit jamais fait sentir sa presence comme celle d'une force primitive
enchainee qui ne demande qu'a etre liberee. L'animal, qui occupe
d'abord un espace sonore, occupe aussi un espace interieur, celui
du fantasme, du reve, du cauchemar, comme l'ont compris certains
critiques. Pour Uo Beaulieu, «il est tout ce qUi fait peur, qUi nous
fige et nous empeche d'agir, il est un passe avilissant et lourd a
supporter, une condition impossible a supporter, une condition
impossible a fuir en voyageant ou par roublt»9 Pierre Roberge a vu,
dans le chien, «!'etre humain enchaine a sa condition, qUi en devient
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fou et qu'il faut abattre.» 10 D'ailleurs, dans certaines traditions,
l'aboiement d'un chien pres d'une maison est presage de mort. On
nous apprend qu'il est attache, qu'il occupe donc un espace fort
restreint, ce qUi l'apparente aux personnages qUi, chacun a sa fac;on,
souffrent d'une entrave a leur liberte personnelle.

Deuxiemement, il y a de temps en temps un son continu, comme
un mantra, qUi suggere la meditation ou la participation a un rite
initiatique. Cela sert a nous separer du monde de tous les jours et a
nous faire penetrer dans un espace tres precis, tres special, celui du
monde interieur de Jay.

Troisiemement, il y a Robert Paquette qUi joue sa guitare en
contrepoint avec le dialogue, le ponctue, l'amplifie, le remplace meme
parfois. 11 evoque l'atmosphere, suggere une tonalite, s'etire pour lier
un personnage a un autre, dialogue avec le texte. Le fait qu'il s'agisse
d'une guitare electrique nous plonge en plein continent nord­
americain, cette vaste etendue que Jay a parcourue pendant sept
ans avant de revenir, faire face a son pere.

La mise en scene de Brigitte Haentjens etait depouillee, sobre,
et significative, utilisant au maximum le decor de Pierre Perrault et
incorporant la musique de Robert Paquette pour creer un espace
ludique, le theatre etant par definition la OU jouent des comediens.
L'espace theatral est donc a la fois statique et dynamique, inanime.
C'est dans les rapports entre ces axes que se situe, en partie du
moins, le travail de mise en scene.

Brigitte Haentjens a utilise les interpretes comme des composan­
tes d'un espace ludique d'abord, car les personnages paraissent dans
un decor vide qui les theatralise, et que fait accepter que meme si
les personnages ne se trouvent pas litteralement au meme endroit,
les interpretes sont devant nous et ils reagissent les uns aux autres,
se parlent, se touchent, se sautent meme dessus. Dans une scene
particulierement reussie, Celine, la soeur adoptive de Jay, s'accroche
au cou de son frere et lui grimpe litteralement sur le dos, position
qu'elle maintient pour lui raconter assez longuement le plaisir qu'elle
avait eprouve a relire les cartes postales qu'il avait envoyees a leur
mere au cours de ses sept annees d'absence. Brigitte Haentjens
utilise donc les interpretes comme des elements d'une sculpture
mobile, des participants a un jeu visuel, les faisant bouger de telle
sorte qu'ils creent des images sceniques d'une tres grande force.
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Dans cette dynamique, le pere et le fils se tiennent presque
toujours au premier plan, comme l'a bien observe Normand Renaud:

La tension dans les rapports entre les person­
nages se traduit par le jeu des positions qu'ils
occupent les uns par rapport auxautres sur le
plancher incline de la scene. Alors que les
evocations d'incidents passes viennent des per­
sonnages situes vers le haut et la droite de la
scene, les affrontements du pere et du fils dans
le present reel de la piece ont tous lieu au
premier plan a gauche, au point le plus bas de
la scene. L'inclination (sic) de la scene a donc
fourni un moyen discret mais habHe de suggerer
visuellement les decalages chronologiques de
l'action. 11

Non seulement les decalages chronologiques, mais aussi les rapports
entre personnages sont donc suggeres par la position des interpretes
sur la scene inclinee. Ce que regarde le spectateur est hierarchise de
telle sorte qu'il comprend tout de suite les divers champs de force
que Brigitte Haentjens a voulu mettre en valeur. 11 est fort interessant
de noter, par exemple, que Jay et son pere, qui se tiennent vers le
bas de la scene, tournant aUtour du petit cercle de terre et de cailloux,
s'asseyant pour boire cannette sur cannette de biere, sont plut6t
dans le domaine de l'horizontalite, leur gestuelle etant liee a la terre
que Jay manie et aux cailloux qu'illance par depit. Les personnages
qUi peuplent le psychisme de Jay se dressent debou t, loin de la terre,
appartenant a la verticalite et suggerant la possibilite d'elevation,
d'evasion.

Anne Ubersfeld a deja analyse pareils liens entre espace et
psychisme, notant que «l'espace scenique peut aussi apparaitre
comme un vaste champ psychique oil s'affrontent des forces qUi sont
les forces psychiques du moL La scene est alors aSSimilable a un
champ clos oil s'affrontent les elements du moi divise, clive.»12 nest
bien sur vrai que chaque personnage est le centre d'un monde
psychique, mais il y a de nombreux indices dans Le Chien qUi
montrent que c'est le monde de Jay qUi est privilegie. 11 est le premier



90 Mariel O'Neill-Karch

a paraitre sur scene, et sa rencontre avec son pere, sa bete noire,
apres sept annees d'absence est au coeur du drame, et se fait au
centre du plateau, les deux hommes se trouvant au meme niveau,
comme deux gladiateurs dans un amphitheatre. Les autres person­
nages, comme nous, sont les spectateurs d'un drame qui est en
partie le leur, mais leur position dans le vide les empeche d'y
participer directement. La mise en scene permet donc au spectateur
de saisir ce rapport de forces qui restera stable durant toute la
representation, tout en s'intensifiant jusqu'au geste final.

Le geste ultime de Jay qui se produit sur scene, devant les
spectateurs, est le dernier d'une serie de gestes violents qui
ponctuent Le Chien. 11 y a d'abord les gestes du passe que l'on ne voit
pas mais dont on parle. Nous avons deja mentionne le recit que fait
le grand-pere de la mort qu'il infligea a un jeune soldat allemand,
violence cautionnee par la societe qui a invente la guerre pour
assouvir le gout du sang. Le pere, qui n'a pas cet echappatoire,
s'attaque a ceux et celles qui l'entourent: «C'est comme un feu qui
s'allume icitte. Ca me brule dans poitrine, pis y faut que Jfesse sur
quequ'chose ou sur quelqu'un pour que <;a l'arrete ... pour que c;a
s'eteigne» (50), explique-t-il, mais sans s'attirer la sympathie de sa
famille qui doit toujours encaisser. N'y tenant plus, Jay s'est un jour
tourne contre son pere a qui il a «fourre une volee» (16) et juste avant
de quitter la maison, a lance cette phrase prophetique: «M'a l'tuer si
j'le revois» (16).

Pendant les sept annees qu'a dure l'absence de Jay, d'autres
incidents se sont produits. Apres avoir frappe sa femme assez fort
pour qu'elle soit obligee de s'acheter un dentier, c'est au «chum» de
celle-ci qu'il s'en prend: «Ton pere l'a reveille au milieu de la nuit, y'a
mis sa 22 entre les deux yeux, y'a pese sur la gachette piS y'a fait
«Bang!» comme c;a avec sa bouche» (18). Le lendemain matin,l'homme
etait parti. Celine aussi se fait battre, mais les visees du pere sont
tout autres puisque cela se termine par un viol (61). Ce sont donc les
gestes du passe qui viennent informer le present, le vieux Luger du
grand-pere servant a Jay pour venger la violence faite contre sa mere
et sa soeur. A la fin, l'espace de la vie et l'espace de la mort se
rejoignent quand «le grand-pere reprend le jusil des mains de Jay»
(62).
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Le Chien temoigne de la maturation du theatre franco-ontarien
qUi, avec cette piece, s'insere dans la tradition realistico-poetique­
en-blue-jeans du cinema et du theatre de John Steinbeck et de Sam
Shepard, espace americain que Jay transporte desormais avec lui et
qUi entre en collision avec l'espace de son passe, avec l'espace de son
pere. Mais l'espace americain est difficile a definir:

MERE: C'etait beau la Californie?

JAY: Pas disable.

MERE: Essaie.

JAY: Comme dans les vues.

MERE: Comme sur les cartes postales?

JAY: Pareil (25).

Ayant admire tout ce qu'il a vu, mais n'ayant pu penetrer dans
l'espace des cartes postales, celui d'une autre culture, Jay est revenu
chez IUi, a la frontiere d'un pays a faire/refaire, qui ne lui appartient
pas/plus et face auquel il doit pourtant se definir. C'est la realite des
Franco-Ontariens et des Quebecois qui se sont tout de suite recon­
nus dans cette piece.

Le Chien, c'est encore du theatre tres litteraire, dans ce sens qu'il
y a, dans le texte publie de Jean Marc Dalpe, tres peu de didascalies.
Mais l'apport certain des dispositifs sceniques de Pierre Perrault et
sonores de Robert Paquette et la subtilite de la mise en scene de
Brigitte Haentjens en ont fait un spectacle ou divers langages se
conjuguent pour arriver a «une epaisseur de signes.»
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